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  On se fait une idée sur des gens et par la suite, on découvre qu’ils ne sont pas du tout comme on les imaginait.


  Agatha Christie, 
La maison biscornue


  La vengeance n’est jamais une ligne droite. C’est une forêt. On peut donc facilement s’y égarer, s’y perdre, oublier par où on est entré.


  Sonny Chiba, 
Kill Bill


  MARDI 2 JUILLET 
Jour de la fusillade


  Delphine


  La matinée s’annonçait parfaite pour une première journée de vacances. Le soleil brillait haut et fort et une brise légère rendait la chaleur plus supportable. Au grand bonheur de Delphine, le reste de la semaine augurait plutôt bien selon les prévisions météo. En visite chez son cousin Thierry, en congé lui aussi pour les vingt et un prochains jours, Delphine et lui dégustaient leur deuxième tasse de café, installés sur le petit balcon qui donnait sur le boulevard Saint-Laurent. Deux jardinières de géraniums rouges décoraient la balustrade.


  — À nos vacances ! proclama Thierry en cognant sa tasse à moitié pleine contre celle de Delphine.


  Il n’était pas seulement son cousin, mais également son meilleur ami. À peine sept mois les séparaient – Delphine venait de fêter ses trente-neuf ans, et lui les aurait en janvier. Leurs mères étaient sœurs et les cousins avaient pratiquement été élevés ensemble. À la blague, ils se considéraient comme frère et sœur jumeaux. Ils s’obstinaient souvent, mais ne pouvaient se passer longtemps l’un de l’autre. Thierry était de loin l’homme le plus gentil et le plus généreux que Delphine connaissait. Pour la première fois depuis des années, ils vivaient tous les deux une période de célibat. Thierry venait de mettre fin à une relation chaotique avec une femme névrosée et jalouse. De son côté, Delphine était seule depuis presque un an. Sa vie amoureuse avait toujours été complexe. Elle avait le don de s’enticher des mauvais hommes. Des beaux parleurs, ou des types écorchés par la vie, qui ne parvenaient pas à s’engager.


  Delphine se leva et vida le reste de son café dans les géraniums.


  — Hé ! Mes fleurs ! s’indigna Thierry.


  — Il paraît que c’est un excellent engrais pour les plantes d’extérieur.


  Il sembla sceptique, mais n’osa la contredire.


  — Tu t’en vas déjà ?


  — Oui, mon rendez-vous est dans une demi-heure.


  Delphine se rendait chez son dentiste pour son examen annuel. D’ici, elle en avait pour vingt minutes de marche. Elle embrassa son cousin sur les joues et descendit jusqu’au rez-de-chaussée. Thierry habitait un trois et demie au-dessus de Ventis sport, une boutique de vêtements unisexes, spécialisée dans le plein air. Elle agrippa la poignée de la porte vitrée. Mais avant de sortir, ses yeux glissèrent vers le bistrot d’en face, le Caracoli café, inauguré depuis quelques mois.


  La banderole « Maintenant ouvert » était encore accrochée sur la façade. La porte du café s’entrebâilla. Son cœur bondit. Sara Davidson, vêtue de noir comme toujours, sortit, un gobelet à la main. Sans doute un américano ou un latté, mais certainement pas un café filtre, car elle avait horreur de ça. Elle arborait la même coupe de cheveux qu’Uma Thurman dans Pulp Fiction. L’unique couleur qui se dégageait de sa personne provenait de son rouge à lèvres. Même de l’autre côté de la rue, Delphine distinguait parfaitement le rouge framboise de ses lèvres pulpeuses. Que fabriquait-elle là, songea Delphine, elle n’était pas au boulot ? À sa connaissance, les semaines de vacances de Sara étaient prévues pour la mi-juillet. Elle le savait, car c’était sa collègue de travail.


  Un homme apparut derrière elle, un café dans la main droite et un petit sac en papier blanc ciré dans la gauche. Un type d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne, mince, les cheveux grisonnants coiffés vers l’arrière. Ils échangèrent quelques mots sur le trottoir tout en avançant. De qui s’agissait-il ? Delphine la savait mariée. Elle ignorait l’âge de Sara – entre trente-cinq et quarante ans –, mais cet homme semblait trop vieux pour être son conjoint. D’après le peu d’informations dont Delphine disposait, Sara vivait avec son amour de jeunesse.


  Une voiture noire s’arrêta devant eux. Delphine observa la scène sans bouger. Elle ne voulait pas se faire voir. Le type glissa quelques mots à l’oreille de Sara. Cette dernière lui fit un sourire éclatant, dont elle seule possédait le secret. Elle avança avec grâce et assurance, d’un pas presque dansant. L’homme ouvrit la portière arrière et Sara grimpa à l’intérieur. Le type contourna le véhicule et s’engouffra sur le siège derrière le conducteur. L’auto démarra aussitôt. Delphine les suivit des yeux et constata qu’il s’agissait d’un Uber. Une fois dehors, elle prit conscience que sa bonne humeur avait presque fondu. Depuis combien de temps n’avait-elle pas vu Sara ? Presque trois mois, calcula Delphine. Pourtant, elles travaillaient au même endroit.


  Depuis deux ans, Delphine œuvrait dans un organisme communautaire en tant qu’animatrice de loisirs, trois après-midis par semaine. Musicienne de formation, elle donnait des ateliers de guitare au centre À ta portée, un endroit à vocation artistique qui venait en aide aux jeunes adultes atteints de maladies mentales (dépression, schizophrénie, trouble alimentaire, pensées suicidaires, etc.). La mission du centre consistait à leur offrir un espace pour rebâtir leur estime de soi et briser l’isolement, à travers divers ateliers (chant, musique, chorale, art visuel). Le centre comptait cinq employés : la directrice générale, la conseillère en communication (Sara), deux intervenantes, et tout récemment, un musicologue. Le reste du personnel était composé de stagiaires à temps partiel et de trois animateurs, dont Delphine. Les cours arrêtaient durant l’été et reprenaient à l’automne. Le reste du temps, Delphine offrait des leçons privées de guitare dans une école de musique du Vieux-Longueuil.


  Sara, pour une raison que Delphine ignorait, l’évitait obstinément depuis trois mois. La revoir ainsi par hasard lui laissait un sentiment très désagréable. Si l’hypocrisie portait un visage, celui-ci afficherait sans aucun doute les traits de Sara Davidson.


  Romain


  — Tu n’es pas bavard ce matin, releva Alberto. Tout va bien ?


  Romain regarda d’un air las son collègue, assis dans le siège passager de la voiture de patrouille.


  — Un peu fatigué, j’ai mal dormi hier soir. Comment dit-on en espagnol : nuit d’insomnie ?


  — Noche de insomnio.


  Natif du Venezuela, Alberto avait émigré au Québec avec sa famille à l’âge de dix ans.


  — Noche de insomnio, répéta Romain à mi-voix.


  Le jeune policier se sentait d’humeur taciturne. Il avait eu une longue et vive discussion avec son amoureuse Camille, la veille. Entre les deux, toujours la même histoire, l’inévitable sujet qui se terminait immanquablement en cul-de-sac : fonder ou non une famille. Lui, à trente ans, s’estimait prêt depuis longtemps. Romain avait toujours eu la fibre paternelle. Pas du genre à se lever la nuit pour donner le biberon ou pour changer les couches, non, ça, c’était le côté moche et obligé de la parentalité. Comme les pleurs, les coliques, les premières dents et les nuits blanches. Les nourrissons le laissaient plutôt froid, du moins les étapes avant les premiers pas. Lui, ce qu’il aimait, c’était les enfants. Préférablement d’âge préscolaire. L’âge des phrases complètes où le bambin posait mille questions, son cerveau absorbant tout comme une éponge. Romain lui apprendrait à jouer au hockey, au soccer, ou à faire de l’équitation, son sport préféré. Fille ou garçon, il n’avait pas de préférence, du moment que l’enfant est curieux et aime le sport. Il ne serait pas un père exigeant ou un gérant d’estrade, poussant sa progéniture à réaliser ses propres rêves déchus. Non, Romain serait un père cool, aimant, à l’écoute, encourageant et fier, pourvu que son enfant démontre un minimum de discipline et de respect. L’adolescence, par contre, le terrifiait. La rébellion, le rejet des parents, l’obsession de la conformité sociale le rebutaient plus que tout. Lui-même n’avait pas été un adolescent facile, accro aux jeux vidéo, et d’une insolence redoutable. Entre quinze et dix-huit ans, ses parents étaient ses pires ennemis. À ses yeux, ils paraissaient insignifiants, et Romain contestait sans cesse leur autorité. Aujourd’hui, il admirait ses parents et leur patience devant son comportement. La pensée d’hériter un jour d’un fils comme il avait été lui faisait horreur.


  Camille, quant à elle, éprouvait de sérieux doutes. Pas seulement à l’égard de ses capacités maternelles, mais de celles de son amoureux. Désirer un enfant alors qu’on redoutait les nourrissons et abhorrait les adolescents, ce n’était pas sérieux. Les enfants n’arrivaient pas dans un sac cadeau à l’âge de deux ans, mignons et bien élevés et ne cessaient pas de grandir juste avant la puberté. Élever un enfant, c’est prendre soin d’un être humain de sa naissance jusqu’à l’âge adulte. Sans exception. C’est aussi accepter les nuits blanches, s’inquiéter, soigner, se faire rejeter, consoler, etc. Camille ne se jugeait pas prête. Peut-être ne le serait-elle jamais. Romain lui reprochait de ne voir que le mauvais côté des choses. Tandis que lui ne conservait que le meilleur, balayant le reste du revers de la main. Selon Camille, il avait une vision idyllique de l’enfant rêvé.


  Romain regrettait la façon dont il avait abordé le sujet, la veille. Il n’aurait pas dû faire allusion à son âge à elle – trente-cinq  ans –, et à son horloge biologique. Camille n’avait pas du tout apprécié. Elle supportait déjà assez de pression sociale comme ça, inutile d’en rajouter. Les amis, la famille, même les collègues, tous y allaient de leurs petits commentaires. Vous êtes ensemble depuis neuf ans, qu’est-ce que vous attendez pour fonder une famille ? À lire les commentaires sur les réseaux sociaux et les gros titres des magazines à potins, bien en vue près des caisses à la pharmacie et dans les supermarchés, devenir mère était la seule et unique façon de réussir sa vie. Le comble du bonheur. Romain lui avait reproché de faire passer son travail avant tout le reste. Tout comme lui, Camille travaillait au SPVM, mais comme enquêteuse depuis peu. Écœurée et lasse de cette dispute avec son homme, elle avait saisi son oreiller et s’était précipitée dans la chambre d’amis. Au matin, elle s’était levée avant lui et Romain n’avait pas eu la chance de s’excuser. Il lui téléphonerait dans la journée.


  Romain et Alberto patrouillaient dans les rues de Montréal, dans l’arrondissement du Plateau-Mont-Royal. Une matinée plutôt tranquille jusqu’à présent. Ils avaient arrêté un type brûlant un feu rouge. Au moment de lui donner sa contravention, l’individu avait craché par la fenêtre de sa voiture, manquant de peu les souliers de Romain. Sans la présence d’Alberto, qui, d’un geste de la tête, lui avait signifié de rester calme, Romain lui aurait sans doute donné une amende pour incivilité contre un agent de la paix. Ensuite, ils avaient répondu à l’appel d’un commerçant de la Petite-Italie. Un itinérant en état d’ébriété avancé déambulait devant son commerce de fruits et légumes et importunait les clients. Les deux policiers avaient réussi à le calmer et l’homme s’était installé sur un banc public du quartier.


  — Mañana tranquila !1 constata Romain. Alberto ricana.


  — Quoi ? Ce n’était pas le bon terme ? s’offusqua Romain.


  — Non, c’était bien, c’est juste que tu n’arrives pas à rouler tes r.


  Pour seule réponse, Romain haussa les épaules. Alberto était un excellent compagnon de travail. Poli, respectueux et très calme. À vingt-neuf ans, il était déjà père d’un garçon de dix-huit mois et sa femme attendait leur deuxième. Romain l’enviait parfois, même si les traits d’Alberto trahissaient la fatigue – son fils ne faisait toujours pas ses nuits – et que sa vie sociale avait fondu. « Le premier résultait d’un accident, mais le deuxième, on le désirait. » Romain aimait bosser avec lui. Tous les jours, Alberto lui apprenait quelques mots en espagnol. Le soir, il les répétait à Camille, une façon pour lui de les mémoriser.


  De nature impatiente, Romain n’aimait pas la routine, il fallait que les choses bougent. À sa sortie de l’École nationale de police, il avait passé quatre ans dans la cavalerie sur le mont Royal. Il en gardait un bon souvenir. Il avait participé à divers défilés, cérémonies et escortes de dignitaires. Mais Romain s’était ennuyé à patrouiller à cheval dans les parcs de Montréal, quatre à cinq heures par jour. Ça manquait d’action, d’adrénaline. Il avait alors postulé comme policier de patrouille. Toutefois, le respect qu’il suscitait en se promenant à cheval avait disparu en tant qu’agent de quartier. Et la plupart de leurs interventions concernaient des gens atteints de maladie mentale. Les gens se méfiaient de la police, Romain prenait conscience qu’ils avaient de plus en plus mauvaise presse et qu’un citoyen pouvait les filmer à tout moment et mettre le tout sur les réseaux sociaux. De plus, arpenter les rues de Montréal, continuellement engorgées de travaux et de mille détours, devenait pénible à la longue.


  Camille avait plus d’ambition que lui. Ce constat l’agaçait. Ils s’étaient rencontrés à Nicolet, à l’École nationale de police du Québec. Déjà, la jeune femme était une première de classe. Après quelques années comme agent de quartier, Camille était retournée sur les bancs de l’école afin d’obtenir un baccalauréat en sécurité et études policières et devenir enquêteuse. Depuis, elle travaillait à l’unité des crimes majeurs en compagnie de son oncle, Pierre Blackburn, un policier d’expérience. Romain songeait aussi à changer de spécialité. Le poste d’agent d’intervention tactique l’attirait. Plus de danger, plus d’adrénaline.


  — Comment dit-on en espagnol : la journée va être longue ?


  Alberto ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps de traduire. La voix de la répartitrice annonça qu’une fusillade venait d’avoir lieu dans un taxi garé dans une ruelle. Elle donna l’adresse.


  — Ce n’est pas très loin d’ici ! s’écria Romain. Il appuya sur le bouton de la radio et donna le numéro de leur véhicule.


  — 42-3, y a-t-il des blessés ? Des morts ?


  — Possiblement, mais rien de confirmé. Trois personnes incluant le chauffeur ont été touchées.


  — Le ou les tireurs sont encore là ?


  — Négatif. Mais on n’est certain de rien.


  — On arrive dans quelques minutes !


  Romain activa les gyrophares et la sirène de la Dodge Charger et appuya sur l’accélérateur.


  — Eh oh ! s’écria Alberto, ne va pas si vite !


  Romain l’ignora et accéléra. L’idée d’arriver les premiers sur les lieux d’un crime l’exaltait. Il tourna à droite et atteignit la rue Saint-Joseph en direction ouest. Des travaux obstruaient la circulation. Il sacra à voix haute. Les voitures devant eux cédèrent enfin le passage.


  — Attention ! dit Alberto en désignant une Volvo à leur droite.


  Romain l’évita de justesse, se faufila à travers le trafic, certains véhicules grimpant même sur le trottoir. Plus que deux coins de rue. Une fusillade ! Ça ressemblait à la façon de procéder du crime organisé.


  — Ralentis ! l’intima son collègue. D’autres voitures sont sûrement en route ou déjà arrivées.


  Romain l’entendit à peine, se concentrant sur la route. Rue Jeanne-Mance, le feu vira au jaune. Il prit à droite. Au même moment, un cycliste avança.


  — Attention ! hurla Alberto.


  Romain ne put éviter le cycliste, déjà engagé sur la voie. Il le frappa de plein fouet. L’homme fut éjecté jusqu’au trottoir de l’autre côté de la rue. Romain freina d’un coup sec. Alberto jaillit du véhicule et accourut vers le blessé. En état de choc, Romain prit quelques secondes avant de réagir. Il sortit à son tour. Les yeux écarquillés par la monstruosité de la scène, il vit son collègue accroupi devant l’accidenté. Le vélo, déformé par l’impact, gisait à plusieurs mètres de son propriétaire. Romain s’avança près du corps.


  — Il est gravement blessé ? balbutia-t-il.


  Alberto leva vers lui des yeux remplis d’horreur. Il n’eut pas besoin de dire quoi que ce soit. Romain comprit.


  Isabelle


  11 h 35. Les rideaux étaient fermés, plongeant la chambre à coucher dans une douce pénombre. Isabelle observa le lit défait et une boule se noua dans son ventre. Déjà le temps de partir. Faire comme si de rien n’était, attendre la fin de la journée et patienter jusqu’au lendemain, pour se retrouver ici. Dans la chambre d’Anouk.


  Cette dernière sortit de la salle de bain.


  — Tu es déjà rhabillée ? dit-elle.


  — Je ne veux pas arriver en retard, ma réunion débute dans moins d’une demi-heure.


  Isabelle était ergothérapeute à l’Institut de gériatrie. Anouk s’approcha d’elle et l’enlaça affectueusement.


  — Tu me manques déjà, souffla-t-elle. Isabelle sourit.


  — On se voit demain à l’heure habituelle ? demanda-t-elle.


  Les deux femmes se rencontraient chaque jour de la semaine à l’heure du lunch. Sauf aujourd’hui, elles s’étaient vues plus tôt, car Isabelle assistait à une réunion à midi tapant. Elles avaient passé la matinée ensemble. Anouk fit une moue.


  — Non, demain, c’est le dîner de retraite d’un collègue. On va manger au resto.


  Ton mari sera présent.


  — C’est vrai, j’avais oublié. J’espère que Frédéric ne va pas en profiter pour glisser sa main sur ta cuisse !


  Anouk éclata de rire.


  — Aucune chance ! Je vais me tenir loin de lui.


  Anouk et Frédéric travaillaient à la Clinique universitaire d’optométrie. La première comme opticienne, le second comme directeur de la clinique. Isabelle déposa un baiser sur le cou de son amante.


  — S’il savait…, gloussa-t-elle.


  — Avoue que l’idée qu’il le sache t’excite.


  — Terriblement !


  Frédéric et Isabelle étaient mariés depuis trente et un ans. Ils avaient un fils de trente ans et une fille de vingt-deux ans. Le couple avait traversé des crises, frôlant le divorce plus d’une fois. Les infidélités de Frédéric étaient notoires et Isabelle ne les comptait plus. Des conquêtes d’un soir, comme des maîtresses à plus ou moins court terme, la plus longue ayant duré six mois. Ils s’étaient séparés à quelques reprises, Frédéric quittant la demeure familiale pendant des jours, voire des semaines. Mais il revenait toujours. D’abord pour les enfants. Mais aussi, et surtout, car il excellait comme manipulateur. Et comme charmeur. Avant Anouk, Isabelle l’avait trompé une fois. Une aventure sans lendemain avec un homme rencontré sur Internet. Une façon pour elle de lui rendre la monnaie de sa pièce. Frédéric n’avait rien su. À l’anniversaire de ses cinquante-cinq ans, elle s’était posé la question. Y avait-il encore de l’amour entre eux ? De la passion, très forte les premières années, il ne restait plus rien. De la complicité, très peu. Une certaine affection, sans doute. Mais de l’amour véritable ? Pas certain. De nos jours, les couples divorçaient pour moins que ça, Isabelle en avait bien conscience. Était-ce l’idée de refaire sa vie seule à son âge qui l’effrayait, elle qui avait toujours vécu en couple ? Sûrement. Puis, elle avait rencontré Anouk.


  Depuis longtemps, Isabelle était une patiente de la clinique de son mari. D’ailleurs, leur fille Eugénie y terminait sa quatrième année de doctorat en optométrie. Lors de son dernier rendez-vous, en février dernier, Isabelle avait fait changer la monture de ses lunettes. Anouk, seule opticienne disponible, s’était occupée d’elle. Isabelle avait entendu parler de cette femme bien avant leur rencontre. Frédéric vantait ses mérites tandis qu’Eugénie ne la portait pas dans son cœur. Isabelle avait vite deviné la raison : son père faisait de l’œil à la belle employée. Car Anouk était belle, exactement le genre de Frédéric. La jeune quarantaine, brune et élancée. Isabelle, elle, se distinguait par sa chevelure blonde.


  Ce matin de février, la belle opticienne s’était avancée vers elle tout sourire.


  — Je peux vous aider ? avait-elle offert d’une voix suave.


  Isabelle l’avait détestée dans un premier temps. Ou plutôt non, elle avait détesté son mari. Une émotion, jamais ressentie jusque-là, s’était logée dans le creux de sa poitrine. La jalousie, elle connaissait. Mais, cette fois-ci, ce sentiment était dirigé contre lui et non contre sa soi-disant maîtresse. Comment un homme de cinquante-six ans pouvait-il faire craquer une femme comme elle, de plusieurs années sa cadette ? D’accord, Frédéric était plutôt bel homme et très séducteur. Il était mince et élégant, Isabelle adorait sa coupe de cheveux à la Keanu Reeves. Même grisonnant, le charme opérait encore.


  Isabelle avait essayé plusieurs paires de lunettes, sous l’œil attentionné d’Anouk. Isabelle ne s’était pas identifiée, désirant voir sa réaction au moment opportun. Frédéric était en réunion et ne risquait pas d’arriver et de créer un malaise. Mais sa fille Eugénie, qu’Isabelle croyait en cours, s’était pointée à la lunetterie en s’écriant :


  — Maman ! Tu as déjà fini ton rendez-vous ? Tu dois changer de lunettes ?


  Anouk semblait étonnée.


  — C’est ta mère ?


  — Ben oui, elle ne te l’a pas dit ?


  Isabelle avait senti le rouge lui monter aux joues.


  — Oui, oui, j’allais le dire, c’est juste que… Tu n’es pas en cours, toi ?


  — C’est ma pause.


  — Ah !


  Anouk avait souri.


  — Je t’aide à choisir une monture ? avait proposé sa fille.


  L’opticienne s’était éloignée pour servir d’autres clients. Isabelle avait regretté l’arrivée d’Eugénie. Étrangement, la présence d’Anouk suscitait quelque chose d’agréable qu’elle n’aurait su nommer. De temps à autre, cette dernière lui jetait des petits coups d’œil à la dérobée. Lorsque ses yeux croisaient les siens, une chaleur indescriptible s’emparait d’Isabelle.


  — Elle est gentille, avait-elle précisé à sa fille.


  — Oui, à première vue comme ça, mais elle peut se montrer très vache quand elle veut.


  — Comment ça ?


  — Tiens, regarde ces Ray-Ban ! Essaie-les !


  Isabelle avait enfilé la monture noir corbeau que lui tendait sa fille.


  — Non ! Tu as l’air d’une vieille sorcière avec ça !


  — Merci beaucoup !


  Eugénie était spontanée, elle ne passait pas par quatre chemins pour dire les vraies affaires. Son franc-parler apparaissait parfois brusque, surtout lorsqu’elle s’adressait à sa mère.


  — Pourquoi tu dis qu’elle est vache ?


  — Bof, parfois j’ai l’impression qu’elle me surveille. Quand je sers des clients, elle vient toujours vérifier si tout va bien.


  — Ce n’est pas sa tâche auprès des étudiants ?


  — Oui, mais c’est pire avec moi qu’avec les autres. Et je déteste quand elle me dit que je dois me montrer plus polie et moins directe.


  — Si tu dis aux autres ce que tu m’as dit tout à l’heure, je comprends qu’elle te rappelle à l’ordre.


  — Franchement maman ! Avec toi, ce n’est pas pareil, je n’ai pas à jouer à l’hypocrite. Mais avec les inconnus, je suis professionnelle, qu’est-ce que tu crois !


  — Et ton père, il l’aime ?


  — Papa ? Tu le connais, s’il pouvait, il la mettrait dans son lit.


  Eugénie connaissait les infidélités de son père depuis longtemps. À l’adolescence, cela l’avait complètement révoltée. Son paternel, son héros, n’était pas parfait. Mais désormais, elle s’en moquait bien. Il y avait des pères absents, menteurs, alcooliques, colériques, sévères. Lui, c’était son seul défaut. Eugénie se qualifiait elle-même de fille à papa. Entre elle et Frédéric, un amour inconditionnel s’était soudé. Elle l’admirait comme une petite fille admire un super héros. Frédéric l’avait toujours gâtée outre mesure, contrairement à son frère aîné, Nicolas. Huit ans séparaient le frère et la sœur. Entre les deux, Isabelle avait eu trois fausses couches. La naissance de leur fille était un miracle. Le bébé tant désiré, l’être humain que Frédéric aimait par-dessus tout.


  — On dit qu’elle est lesbienne ! avait murmuré Eugénie en désignant Anouk. Donc, rassure-toi, papa n’a aucune chance !


  Isabelle se remémorait cette première rencontre avec émotion. La suite des événements tenait presque de l’irréel : appel téléphonique de l’opticienne pour lui signifier l’arrivée de sa nouvelle monture ; le rendez-vous d’Isabelle à la clinique ; les mains d’Anouk frôlant les siennes au moment d’essayer ses lunettes ; l’invitation d’Anouk à aller prendre un café. Le reste s’était passé naturellement, comme si l’issue était inscrite dans le ciel. Pourtant, Isabelle n’avait jamais vécu une relation de ce genre, avec une femme. En pensée, peut-être brièvement, mais sans plus. Depuis, les deux amantes se voyaient plusieurs fois par semaine le midi, dans le condo d’Anouk. Avec elle, c’était doux, sensuel et langoureux. Avec Frédéric, c’était brusque et vite terminé. Se retrouver au lit avec Anouk n’était pas seulement agréable, mais aussi un triomphe. Une victoire à l’insu de son mari. Une revanche pour toutes ces années d’humiliation comme si, dans sa tête, elle lui lançait : « C’est moi qui l’ai et non toi ! » Depuis cette rencontre, Frédéric et elle faisaient chambre à part. Au début, quelques nuits par semaine, jusqu’à la désertion complète de la chambre conjugale. Isabelle prétextait de l’insomnie, conséquence de sa ménopause. « J’aimerais lire mon roman, plutôt que de tourner en rond dans le lit, mais je vais te réveiller si j’allume. » Pure invention, car Isabelle n’avait jamais aussi bien dormi. Seulement, partager les draps avec ce corps qu’elle ne désirait plus, ses ronflements irréguliers, sa main baladeuse agrippant ses seins à tout moment, Isabelle n’en était plus capable. Frédéric avait d’abord rechigné pour finalement abdiquer. Allait-il se soulager ailleurs, elle s’en désintéressait totalement.


  — N’oublie pas ton cellulaire, lui rappela Anouk en lui tendant l’appareil.


  Lors de ces rencontres intimes, Isabelle mettait toujours sa sonnerie en mode vibration. S’il y avait bien un moment dans sa journée où elle ne voulait pas être dérangée, c’était bien celui-ci. Elle remarqua plusieurs appels manqués, dont celui de sa fille, ainsi que deux messages. Eugénie l’appelait rarement durant ses heures de travail.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Anouk devant son air inquiet.


  — Ma fille m’a laissé deux messages.


  Isabelle appela sa boîte vocale. Sur le premier message, la voix de sa fille en pleurs, presque inaudible, implorait :


  — Maman, maman, rappelle-moi ! C’est urgent !


  Et sur le deuxième, d’une voix criarde et hystérique :


  — Mais où es-tu, bordel ? La police te cherche. Papa est mort ! On lui a tiré dessus.


  Camille


  En fin d’après-midi, Camille repéra une place de stationnement à l’ombre dans une impasse de Parc-Extension. Elle tenta pour la énième fois de joindre Romain, mais se heurta encore à sa boîte vocale. Alberto, le collègue de son amoureux, lui avait transmis la tragique nouvelle. Romain avait heurté un cycliste en virant à droite sur un feu rouge. Sans mettre son clignotant. Le jeune homme était mort sur le coup. Selon Alberto, Romain était en état de choc : peau pâle et moite, agitation, difficulté à respirer, mais il avait refusé de se rendre à l’hôpital. Évidemment, une enquête allait suivre et l’issue ne s’annonçait pas heureuse. Camille n’avait pu lui parler, car au même moment, elle se rendait sur les lieux d’un autre drame : des coups de feu dans un Uber, ayant causé la mort de deux personnes et fait une blessée grave. L’ironie de la situation : Romain avait renversé le cycliste en se dirigeant vers la scène de crime. Avait-il agi avec témérité ou s’agissait-il d’un bête accident ? Camille ne connaissait pas tous les détails, mais selon Alberto, le cycliste avait respecté le feu de circulation.


  Camille retira les clés du contact. Pour l’instant, elle devait se concentrer sur sa prochaine tâche : interroger le colocataire du chauffeur décédé. Depuis son arrivée à la section des Crimes majeurs, il s’agissait du crime le plus violent de sa jeune carrière. Un chauffeur Uber et ses deux clients atteints à bout portant dans une ruelle. Son oncle Pierre Blackburn, avec qui elle ferait équipe sur cette enquête, se trouvait chez le conjoint d’une des victimes : Sara Davidson, la seule survivante. Le policier, à la longue feuille de route, travaillait seul depuis des années. Parce qu’il avait confiance en elle et que l’heure de la retraite approchait, il avait suggéré le nom de Camille pour le seconder.


  La jeune femme grimpa les marches du modeste triplex et sonna à la porte. Un jeune homme hagard lui ouvrit. Pas très grand, les cheveux blonds et clairsemés, Camille lui donnait la mi-trentaine. Vêtu d’un short et d’une camisole à l’effigie des Bruins de Boston, il la regarda sans rien dire.


  — Milan Novak ? vérifia-t-elle.


  — Ouais.


  La policière montra son badge.


  — Enquêteuse Camille Blackburn. Je peux entrer ?


  — C’est pour me parler de Bastien ?


  — Oui.


  Le jeune homme lui fit signe d’avancer. L’appartement puait le renfermé et le tabac. La chaleur lui parut suffocante, comme si les fenêtres n’avaient pas été ouvertes depuis des mois. Camille parcourut des yeux le modeste quatre et demie. Une cuisine à aire ouverte jouxtait le petit salon. La table à manger circulaire était recouverte d’objets : un cendrier plein, un paquet de cigarettes ouvert, une télécommande, une tablette Android, un casque d’écoute, un bol vide et une boîte de céréales. Un divan deux places, une chaise inclinable en cuir, un pouf en simili suède et un téléviseur de 52 pouces composaient le mobilier du salon. Camille distingua deux chambres au fond d’un petit corridor.


  — Ils sont venus ce matin à mon travail, expliqua-t-il.


  Elle se tourna vers le jeune homme.


  — Qui ça ?


  — Deux policiers, un homme et une femme en uniforme. Au concessionnaire où je bosse. Ils m’ont dit que Bastien avait été tué dans sa voiture.


  — C’est exact. Je vous présente mes condoléances.


  — Merci.


  Camille, en tant qu’enquêteuse, s’habillait en civil. Presque toujours de la même façon, sobre et sans flafla : des pantalons sombres, une blouse blanche et une veste noire. Sauf les journées de canicule. Ses cheveux châtains étaient courts. Longtemps, elle les avait portés longs, attachés en queue de cheval. Une fois promue enquêteuse, elle avait raccourci sa longue tignasse pour une coupe classique, plus mature. À part un léger mascara, son visage se dépouillait de tout maquillage.


  Elle jeta un bref coup d’œil aux ongles courts et sales du jeune homme.


  — Vous êtes mécanicien ?


  — Ouais. J’aurais préféré qu’ils ne viennent pas à mon travail. Ç’a créé toute une commotion au garage lorsque la police a débarqué.


  — Je sais, mais c’était votre colocataire, on devait vous avertir le plus tôt possible.


  — J’ai été incapable de terminer ma journée.


  — J’imagine.


  — Ses parents sont au courant ? Parce que moi, je n’ai pas eu le courage de les appeler.


  — Oui, on leur a téléphoné ce matin.


  — Comment ont-ils pris la nouvelle ?


  — Je ne leur ai pas parlé directement. Mais ils sont très attristés, c’est sûr. Le jeune homme paraissait agité, piétinant nerveusement dans le salon.


  — Monsieur Novak…


  — Appelez-moi Milan. Je n’aime pas quand on m’appelle monsieur !


  — D’accord, Milan. On peut s’asseoir ?


  — Ouais, ouais, dit-il en désignant la causeuse deux places. Installez-vous.


  Camille s’exécuta et sortit un calepin et un crayon. Milan poussa le fauteuil de cuir face à elle.


  — Vous vous connaissiez depuis longtemps, Bastien Coupal et vous ?


  — Ça fait deux ans qu’on est colocs. Qu’on était, je veux dire.


  — Vous étiez des amis avant d’habiter ensemble ?


  — Non. J’ai mis une petite annonce, car je n’avais pas les moyens de payer le loyer tout seul. Bastien a répondu. Ç’a cliqué et on a signé un nouveau bail à nos deux noms.


  Les doigts du jeune homme pianotaient fébrilement sur les bras du fauteuil.


  — Qui a fait ça ? lança-t-il. Qui leur a tiré dessus ? C’est vrai que ça s’est passé dans une ruelle et que vous n’avez arrêté personne ?


  — Oui. Aucun suspect pour l’instant. On ne sait pas qui était visé exactement et quels liens unissaient les victimes. D’après vous, Bastien les connaissait ?


  — Les clients ? Aucune idée ! Mais ça m’étonnerait. La policière m’a dit qu’ils avaient commandé la voiture avec l’appli Uber. Et ils étaient assis à l’arrière. Ça prouve qu’ils ne se connaissaient pas, non ?


  — C’est envisageable. On a retrouvé une bouteille de gaz poivré dans la voiture.


  — Vous voulez dire du poivre de Cayenne ?


  — Oui. Elle appartenait à Bastien, selon vous ? Milan haussa les épaules.


  — Aucune idée. Je ne l’ai jamais vue en tout cas.


  — Il ne s’en est pas servi, mais on l’a trouvée à ses pieds.


  — Ça veut dire qu’il a essayé de se défendre.


  — Peut-être. Pourquoi il avait ça dans son taxi ?


  — Je ne sais pas ! Ça vous dérange si je fume ?


  — Faites comme chez vous.


  Milan se leva, prit une cigarette de son paquet et l’alluma après deux tentatives ratées. Il aspira et expira lentement la fumée de sa bouche.


  — D’habitude, je fume dehors, mais bon, je ne vais pas vous demander de sortir avec moi sur le balcon.


  À l’odeur de tabac qui s’exhalait de l’appartement, Camille doutait qu’il prît cette peine.


  — Bastien se sentait menacé, d’après vous ? demanda-t -elle.


  — Non ! Enfin, je ne crois pas. Il ne m’a rien dit à ce sujet.


  — Il avait des ennemis ?


  — C’est lui qui était visé, vous croyez ?


  — On n’en sait rien. Mais c’était l’un des trois.


  — Pourquoi ont-ils tous été touchés alors ?


  — Peut-être pour éliminer des témoins. Vous n’avez pas répondu à ma question.


  Est-ce que Bastien…


  — Oui ! Il y avait des gens qui ne l’aimaient pas.


  Milan saisit son cendrier et reprit sa place dans le fauteuil.


  — Qui ça ?


  — Les chauffeurs de taxi, entre autres. Les vrais, je veux dire, pas les chauffeurs Uber comme lui.


  — Pourquoi ça ?


  — Ben, vous savez, ils n’aiment pas les taxis Uber. Ils disent que ça leur fait perdre des clients et ils trouvent injuste qu’ils n’aient pas besoin de payer un permis. Pour eux, c’est de la concurrence déloyale.


  — Ce n’est pas une raison pour tuer un chauffeur Uber quand même.


  — Non, mais… Bastien était… vous avez vu sa page Facebook ?


  Camille opina de la tête. La page personnelle de Bastien Coupal n’était pas sécurisée. Un collègue policier avait pris le temps de la briefer à ce sujet.


  — Vous avez dû constater qu’il exagérait un peu ? fit Milan.


  « Exagérer un peu » constituait un euphémisme. Selon les informations recueillies, les commentaires de la victime manquaient de subtilité en matière d’immigration et les chauffeurs de taxi traditionnels se révélaient ses principales cibles. Selon lui, ces derniers s’exprimaient mal en français, ils ne s’intégraient pas, la propreté de leur voiture laissait à désirer, ils manquaient de courtoisie avec la clientèle, bref, ils étaient les seuls à blâmer pour leur perte de revenus. En revanche, lui s’affichait comme un chauffeur de catégorie A. Toujours poli, avenant et souriant, voiture impeccable. Plusieurs mentions J’aime accompagnaient ses critiques. À quelques reprises, il avait relayé des articles d’un groupuscule d’extrême droite, Les Québécois pure laine, un groupe assez radical et raciste. Ces articles plaidaient contre l’immigration et le laxisme du gouvernement à ce propos. Les femmes voilées étaient également la cible de ces éditoriaux.


  — Mais Bastien n’était pas vraiment raciste, nuança Milan. C’est juste qu’il n’aimait pas les extrémistes. C’était un bon gars, il n’aurait jamais fait de mal à une mouche. En privé, c’était un type doux, cool, plus modéré. Au fond, il osait écrire ce que beaucoup de gens pensent tout bas. Aujourd’hui, on ne peut plus rien dire sans passer pour un intolérant.


  — Vous partagez ses idées ?


  Milan écrasa sa cigarette dans le cendrier plein. Les effluves de fumée jumelées à l’humidité ambiante étaient franchement désagréables.


  — Je suis moi-même un fils d’immigrants. Mes parents sont nés en Croatie. J’aime mieux me tenir loin de ces débats identitaires. Vivre et laisser vivre, c’est ma devise !


  Camille tourna les pages de son calepin.


  — Ce qui me semble étrange, c’est qu’il a complètement cessé d’écrire il y a deux mois. (Elle consulta ses notes manuscrites.) Sa dernière inscription en ligne date du 2 mai dernier.


  — Ah ! fit le jeune homme, qui sembla feindre la surprise. Je n’avais pas remarqué.


  — J’imagine que vous êtes ami sur Facebook avec lui ?


  — Oui, mais franchement, je consulte rarement ce site. J’occupe mon temps libre autrement que d’écrire des conneries sur les réseaux sociaux.


  — C’est quand même surprenant que Bastien ait cessé d’écrire subitement il y a deux mois, alors qu’avant il publiait des commentaires ou relayait des articles régulièrement. Pourquoi a-t-il arrêté selon vous ?


  — Aucune idée !


  — Aurait-il reçu des menaces ?


  — Il ne m’en a pas parlé. Il a peut-être juste fait un examen de conscience.


  — Comme ça, tout d’un coup ?


  — Pourquoi pas ?


  — En personne, son discours avait changé ?


  — Écoutez, il ne perdait pas son temps à me parler d’immigration ! s’irrita Milan. Et on ne passait pas nos journées ensemble. Parfois, on se voyait à peine. Je travaille de jour, et Bastien avait un horaire chaotique. Il bossait souvent le soir et les fins de semaine.


  — Il fréquentait quelqu’un ?


  — Non, pas depuis un bout.


  — C’est-à-dire ?


  — Je ne sais pas… en fait, je ne l’ai jamais vu avec une fille. Il n’avait pas de chance avec les femmes. Enfin, c’est ce qu’il disait.


  Camille remarqua un tic sur la mâchoire du jeune homme. Il passa nerveusement la main sur son visage.


  — Mais il n’était pas gai ! ajouta-t-il prestement. Moi non plus je ne suis pas homo, hein !


  Cette crainte qu’avaient certains hommes de passer pour des homosexuels agaçait Camille. Comme s’ils sentaient le besoin de constamment prouver leur virilité.


  — Vous avez regardé du côté des groupes d’extrême gauche ? suggéra Milan. Et si c’était eux qui avaient fait le coup ?


  — Il a déjà reçu des menaces de leur part ?


  — Quelquefois, lors de manifestations.


  — Bastien allait à ce genre d’événement ?


  — Une ou deux fois seulement. La dernière fois, c’était contre l’immigration illégale, quelque chose comme ça. Bastien m’a dit que des membres d’extrême gauche l’avaient frappé en l’insultant. Un autre lui a même craché au visage en le traitant de raciste qui ne méritait pas de vivre. Ils peuvent se montrer plus violents que la droite, vous savez. Bastien n’est plus jamais retourné à une manif après.


  — Il a déjà reçu des menaces plus explicites ?


  — Pas que je sache, non.


  Accablée par la chaleur, Camille retroussa les manches de sa blouse.


  — Parlez-moi de vos liens avec Bastien, vous vous entendiez bien ?


  — Ben oui ! fit-il, sur ses gardes. Pourquoi vous me demandez ça ?


  — Question de routine.


  — On habitait ensemble ! C’est la preuve qu’on s’entendait bien, non ?


  — Jamais de conflits, de querelles entre vous deux ? Il payait toujours sa part de loyer ? (Elle lança un regard vers le désordre autour d’elle.) Jamais de chicane à propos du ménage ?


  Milan se raidit brusquement.


  — Non !


  Camille scruta un moment le visage du mécanicien.


  — Ce n’est pas moi qui l’ai tué ! s’emporta-t-il sur la défensive.


  La figure du jeune homme, pâle à son arrivée, prenait soudainement de la couleur. Vas-y doucement avec les témoins, lui avait conseillé son oncle. Rien qui pourrait les brusquer, tu dois gagner leur confiance.


  — Milan, glissa-t-elle d’une voix plus douce en passant au tutoiement, je ne te soupçonne pas. C’est juste que je ne dois omettre aucun détail.


  — On s’entendait bien, affirma-t-il, ému. Sa mort me peine beaucoup. Je trouve ça vraiment dégueulasse.


  Camille le sentit sincère.


  — Une dernière question avant de partir.


  — Oui ? répondit le jeune homme, soulagé de bientôt en finir.


  — Est-ce que Bastien a été impliqué dans un accident de voiture récemment ?


  — Non, pourquoi ?


  — Quelqu’un a embouti son pare-chocs arrière. Tu le savais ?


  — Non. Ce matin, il m’a conduit au travail. Bastien était maniaque avec sa Sonata. Il la lavait deux fois par semaine. Avant de partir, il l’inspectait de tous bords, tous côtés. Et aujourd’hui, tout semblait nickel.


  — À quelle heure il t’a déposé ?


  — Vers 8 h 15.


  — Pour quelle raison est-il allé te conduire ?


  — Parce que je n’ai pas d’auto. Je sais, c’est bizarre pour un mécanicien, mais bon, je ramasse mon argent pour m’acheter une voiture. D’habitude, j’y vais à pied, le concessionnaire se trouve à vingt minutes d’ici. Mais ce matin, j’étais en retard. Ça veut dire que Bastien a eu un accrochage après ? Vous pensez que c’est relié au meurtre ?


  — C’est possible. Si c’était un simple accident, on aurait sûrement trouvé un constat à l’amiable dans sa voiture.


  — Ça, c’est vrai ! Bastien n’aurait jamais laissé passer ça. Camille se leva.


  — Merci beaucoup, Milan.


  Elle replaça son calepin dans la poche arrière de son pantalon.


  — Ça t’embête si je vais jeter un œil dans sa chambre ?


  Milan secoua la tête et lui désigna la pièce du fond, à droite. Camille fut frappée par la propreté de l’endroit. À l’image de l’appartement, elle s’était attendue à un lit défait, des vêtements pêle-mêle sur le plancher et des traîneries çà et là. Au contraire, tout paraissait soigné et à sa place. L’édredon était lisse et parfaitement rabattu sur le matelas, comme si Bastien avait fait son lit avec une précision militaire. Aucune trace de poussière sur la commode et la table de chevet. Une affiche laminée du film Drive ornait le mur près de la fenêtre. La chambre de Bastien Coupal était immaculée, comme sa voiture. Constatant son côté maniaque, Camille eut du mal à croire qu’aucune querelle sur le ménage n’avait éclaté entre les deux colocataires.


  Son pied toucha un objet sur le sol qui dépassait légèrement du sommier. Camille se pencha et aperçut un livre déposé sur la marqueterie. Au passage, elle nota l’absence totale de poussière ou de tout autre résidu parasite. Intriguée, elle s’empara du bouquin. Le Saint Coran : Avec La Traduction Française.


  Milan apparut derrière elle.


  — C’est quoi ?


  Camille lui montra le livre sacré.


  — Bastien lisait le Coran ?


  — Hein ? s’exclama Milan avec une grimace d’incompréhension. Je n’ai jamais vu ça avant ! Vous l’avez trouvé où ?


  — En dessous de son lit.


  — Qu’est-ce qu’il foutait avec ça ?


  Camille se demandait plutôt : pourquoi le livre se trouvait par terre et non sur sa table de chevet ou sa commode ? Comme si Bastien l’avait caché délibérément. La policière tourna rapidement les pages à la recherche d’annotations ou de passages soulignés. Elle ne trouva rien. Apparemment, la victime avait un intérêt pour la religion musulmane.


  Le téléphone de la jeune femme vibra. C’était son oncle. Elle répondit.


  — Tu as terminé avec le témoin ? dit-il.


  Camille observa Milan, immobile devant le cadre de porte. Il la fixait avec des yeux perplexes.


  — Oui, répondit-elle. Et toi ?


  — Je viens juste de sortir. On se retrouve chez Isabelle Nolin ?


  — D’accord. J’arrive dans quinze minutes.


  Camille déposa le volume sur la table de chevet et sortit de la chambre. Elle remercia Milan et quitta l’ambiance étrange et quelque peu malsaine de cet appartement. Un truc clochait avec ce jeune homme, mais elle n’aurait su dire quoi. En attendant, une autre personne endeuillée les attendait. La femme de la troisième victime : Frédéric Valois.


  Camille tenta une dernière fois de joindre Romain. Toujours aucune réponse. Mais où était-il passé ?


Isabelle

— Un autre scotch, Isabelle ?

Cette dernière présenta son verre vide à Nicolas. Au plus loin de sa mémoire, son fils les avait toujours appelés par leur prénom, Frédéric et elle. Ou était-ce à la naissance d’Eugénie, du haut de ses huit ans ? Se faire nommer ainsi ne lui avait jamais posé de problème, contrairement à Frédéric qui, lui, préférait « papa ». Nicolas lui versa deux doigts de whisky écossais – un Carsebridge de quarante-huit ans d’âge que Frédéric avait payé 1600 $ – et se resservit également.

— Vous allez finir la bouteille de papa ! railla Eugénie. Il l’ouvrait juste pour les grandes occasions, pas pour se saouler !

— Oh, arrête ! répliqua son grand frère. On vit un choc, on a bien le droit de prendre un verre !

Les trois se trouvaient au salon, dans le condo d’Isabelle et de Frédéric. La mère et la fille étaient assises côte à côte sur le divan trois places. Une boîte de Kleenex trônait entre les deux. Nicolas leur faisait face dans le fauteuil inclinable. Eugénie lui jeta un regard oblique.

— C’est drôle, remarqua-t-elle, mais depuis que tu es arrivé, je ne t’ai pas vu verser une larme.

— Qu’est-ce que tu insinues ? Que je n’ai pas de peine et que je me fous que Frédéric se soit fait tuer ?

— Les enfants, s’il vous plaît ! intervint Isabelle. Vous croyez que c’est le moment de vous chamailler ?

Eugénie fondit en larmes. Des larmes sonores et incontrôlables qui coulaient par intermittence. Isabelle enveloppa les épaules de sa fille et les caressa doucement. Frère et sœur étaient comme chien et chat. Leur différence d’âge expliquait en bonne partie ce conflit, mais leur caractère opposé n’arrangeait pas les choses. Eugénie se montrait frondeuse, ambitieuse et impulsive. À l’inverse, Nicolas, de nature taciturne, se révélait sensible et en proie aux doutes. Un artiste dans l’âme. Guitariste dans un groupe rock, il composait des chansons aux mélodies émouvantes et mélancoliques. Isabelle adorait sa musique, un mélange de douceur et de rudesse qui lui fendait le cœur à chaque fois. Elle le surnommait « mon beau ténébreux ». Physiquement, ses deux enfants ressemblaient à leur père : grands, minces, yeux pers, nez concave et lèvres pleines. La chevelure mi-longue de Nicolas, légèrement bouclée, rappelait celle de Frédéric. Malheureux en amour, mais populaire auprès des femmes. Étrange paradoxe que le jeune homme n’arrivait pas à s’expliquer. Eugénie teignait ses cheveux en blond, qu’elle portait long et la plupart du temps coiffés en chignon au-dessus de la tête. Elle s’habillait à la dernière mode et son apparence générale lui conférait l’allure d’une princesse scandinave. C’était d’ailleurs le surnom que Frédéric lui avait attribué depuis sa naissance. « Ma petite princesse ». Il n’y avait pas seulement son nom qui s’avérait impérial, mais toute son attitude. Contrairement à son frère, Eugénie avait confiance en elle, consciente de son pouvoir et de sa beauté. Son père lui avait toujours répété que le mot « impossible » n’existait pas, qu’elle n’avait qu’à tendre la main pour que les choses viennent à elle. Mais, dans les faits, Frédéric accourait à son secours à la moindre difficulté. Avec Nicolas, cela avait été différent. À sa naissance, Frédéric avait vingt-six ans et Isabelle vingt-cinq, tous deux finissants de longues études universitaires. Une grossesse imprévue. Frédéric avait commencé une carrière de clinicien avant d’être promu professeur adjoint. Isabelle était restée deux ans à la maison pour s’occuper de son fils. Ce dernier s’était toujours senti plus proche d’elle que de son père. Plus aimé, plus encouragé, plus compris. À Nicolas, Frédéric ne lui avait jamais dit que rien n’était impossible.

La sonnerie de la porte retentit. Eugénie sursauta.

— Qui c’est ?

— Je ne sais pas, répondit Isabelle en se levant.

Elle appuya sur l’interrupteur et ouvrit la porte. Un homme d’âge mûr et une femme trentenaire arrivèrent. Ils se présentèrent : Pierre et Camille Blackburn, enquêteurs pour le SPVM. Les policiers lui offrirent leurs condoléances. Isabelle les conduisit au salon.

— Vous avez arrêté quelqu’un ? demanda brusquement Eugénie, assise en tailleur, la boîte de mouchoirs sur les genoux.

— Non, pas encore, avoua la policière.

Celle-ci balaya la pièce de ses yeux bleus. Deux toiles abstraites – une composition de lignes et de formes imprécises barbouillées de couleurs chaudes – décoraient le mur principal en fausses briques blanches. Un décor sobre et raffiné, composé d’un mobilier en cuir souple, d’une table basse et d’une large bibliothèque en acajou, garnie de livres. L’enquêteuse étudia les photos de famille sur le foyer au gaz naturel. Une famille qui semblait heureuse et souriante, illusion parfaite d’une vie réussie. Pour la forme, Nicolas leur proposa un verre de whisky, en sachant qu’ils refuseraient. Il offrit son fauteuil à l’enquêteuse, prit une chaise dans la salle à manger et invita le policier à s’asseoir. Nicolas préféra demeurer debout, son verre d’alcool à la main. L’air grave sur les cinq visages, la place qu’occupait chacun dans la pièce, faisait presque penser à une scène dramatique de théâtre. Une pièce de Tennessee Williams illustrant une famille d’un milieu aisé.

— Vous habitez ici ? s’enquit l’enquêteur en s’adressant à Eugénie et à Nicolas.

— Non, répondit celui-ci. Je demeure à Sainte-Thérèse. Je suis venu voir ma mère dès que j’ai su.

— Et moi, j’habite… avec mon chum, affirma sa sœur, d’une voix indécise. Pierre Blackburn sortit un calepin de sa poche de chemise et s’adressa à Isabelle.

— Votre mari travaillait bien à l’université ?

— Oui.

— Est-ce qu’il a passé la nuit ici ?

— Oui, confirma Isabelle. Il s’est levé tôt ce matin, vers 6 heures. Je me suis rendormie et lorsque je me suis réveillée, à 7 heures, il était déjà parti.

Isabelle, comme toutes les nuits depuis des mois, avait dormi dans la chambre d’amis. Elle avait entendu Frédéric s’affairer dans la cuisine. Il était 6 h 05.

— Votre mari a l’habitude de se lever aussi tôt ? interrogea le policier.

— Oui. Il aime arriver au travail de bonne heure. D’habitude, quand je me lève, il part ou s’apprête à partir.

— Votre mari n’est pas allé travailler ce matin, reprit l’enquêteur. Il est allé se chercher un café au… (il consulta ses notes) Caracoli café, sur le boulevard Saint-Laurent.

— Mais qu’est-ce qu’il fabriquait là ! s’exclama Nicolas.

Isabelle savait que Frédéric s’était fait abattre dans un taxi d’une ruelle du Plateau-Mont-Royal, loin de son travail. Elle ignorait pour quelle raison il s’était retrouvé là. Isabelle regarda sa fille.

— C’est proche de chez toi, non ?

Eugénie hoqueta dans un sanglot. Elle habitait un appartement sur Saint-Dominique, une rue à l’est de Saint-Laurent.

— Papa se trouvait chez toi ce matin ?
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